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LeConcombremasqués’éclate
enpetitsformatsprécieux
commedesbiblesdepoche
Cultivé dans les potagers enchantés des années 60, le héros de Mandryka

a montré la voie de l’absurde à des générations de lecteurs. S’il a quitté

le pinacle de la gloire, il conserve sa fraîcheur et se perpétue en «Petits Carnets»

BANDE DESSINÉE
Nikita Mandryka
Le Jardin zen, Bitoniot se
promène, Du barouf dans le
potage, La Vie d’une mouche,
Gardez l’argent, Le Choc du
futur, Le Sac à malices
Alain Beaulet Editeur
VVVVV

C’
est comme un jour
où le Concombre
masqué, sous l’œil
à peine perplexe
d’un marabout (de

ficelle), se mit à labourer le Désert
de la Folie douce, là, juste devant
son cactus-blockhaus. Il faisait
doux, le soleil s’était assoupi sur
un nuage moelleux comme un
oreiller.

Ayant bien décavaillonné, le
Légume obtint un quadrilatère
fertile. Il le ceignit d’une haie de
sbourifouris hâtifs, le sema de
gravier surchoix, l’entoura d’une
véranda. Puis, nonobstant la cu-
riosité de son ami Chourave, il
s’assit là et regarda pousser les ro-
chers…

Le Jardin zen a joué un rôle dé-
cisif dans l’histoire de la bande
dessinée. Nikita Mandryka pro-
pose ce conte contemplatif à Pi-
lote, le journal qui s’amuse à réflé-
chir, dont il est un collaborateur
régulier. Etrangement, le direc-

teur de la publication, le grand
René Goscinny, le refuse: «Dans
les chaumières de la France pro-
fonde, je ne suis pas sûr qu’ils sai-
sissent», avance-t-il pour justifier
son choix éditorial.

Piqué au vif, le dessinateur se
lance dans l’autoédition. Il fonde
L’Echo des Savanes avec Gotlib et
Brétecher. L’«aventure potagère
du zonzombre musqué» paraît en
mai 1972, dans le premier nu-
méro du trimestriel qui, en dessi-
nant des bistouquettes sur les
murailles du vieil ordre moral,
propulse la bande dessinée au
rang d’art majeur. Le mythique
Jardin zen est aujourd’hui dispo-
nible dans un exquis petit format,
chez Alain Beaulet Editeur
(www.alainbeaulet.com)

Adulés telles des rock stars, les
trois dessinateurs émancipés im-
posent dans les années 70 la poli-
tique de l’auteur. Mandryka dirige
successivement L’Echo des Savanes,
Charlie Mensuel, Pilote Mensuel. A
Angoulême, il reçoit le Grand Prix
de la ville (1994) et le Prix du pa-
trimoine (2005). Il publie des li-
vres essentiels, à ranger entre le
Bhagavad-Gita et les recettes vé-
gétariennes de Betty Bossi, tels
Comment devenir maître du monde,
A la poursuite du Broutchlague mor-
doré, Le Concombre contre le Grand
Patatoseur, La Dimension Poznave
et autres ouvrages qui badibul-
guent la réalité pour révéler l’ab-
surdité du monde.

Bretzel liquide!
Apparu au mitan des années

80 dans Vaillant, le journal de Pif, le
Concombre masqué est une des
plus formidables inventions de la

bande dessinée. Echappé du po-
tager de Lewis Carroll, le Cucur-
bite azimuté a déniaisé une géné-
ration de gosses en les initiant à
la psychanalyse (le docteur Freud
épouse l’araignée du plafond

dans le grenier où les éléphants
jouent aux quilles!) et au non-
sense à la mode de Krazy Kat (per-
sonnages fantaisistes, décors
mouvants, associations libres, in-
ventions langagières).

Par Antoine Duplan

Le Concombre dans ses œuvres.
Laboureur sans gêne dans
«Le Jardin zen», arpenteur
de selve obscure dans
«Le Choc du futur». ARCHIVES

Mais les enfants, ces ingrats,
ont grandi, et devenus sérieux, ils
ont perdu le goût du bretzel li-
quide, se sont détournés des voies
du Concombre – est-ce la Généra-
tion courgette, celle qui court et
jette, que dénonce Du barouf dans
le potage?

La somme à laquelle Mandryka
s’est attelé au XXIe siècle, à savoir
Le Bain de minuit, emmanché du
Monde fascinant des problèmes et de 
La Vérité ultime, ne connaîtra pas
de conclusion en quadrichromie.
Rebuté par des ventes déclinantes,
Dargaud a jeté l’éponge. Débouté
mais pas vaincu, le dessinateur
poursuit ses spéculations sur Inter-
net (www.leconcombre.com) et pu-
blie les «Petits Carnets», sept titres
parus, tirés à mille exemplaires.

Chaussette à clous!
Outre Le Jardin zen, la collec-

tion rassemble d’anciennes his-
toires parues dans L’Echo, comme
La Vie d’une mouche, bref abrégé
de philosophie sur la notion
d’éphémère, ou Bitoniot se pro-
mène, dans lequel un lutin à col
roulé et tête de nœud déambule
d’un blason féminin à l’autre.

Parmi les œuvres plus récentes,
Gardez l’argent se pose en fable
sur le capitalisme. Car la finance
occupe désormais une place pré-
pondérante dans la dimension
poznave, comme l’attestent Le Sac
à malices et Le Choc du futur.

Egaré tel Dante au fond d’une
selve obscure, le Concombrineux
masquouzé trébuche et se re-
trouve dans les profondeurs in-
fernales où un grand diable sym-
pathique (Mammon en
personne?) lui propose «La se-
maine des quatre jeudis! Le
beurre et l’argent du beurre! Fro-
mage et dessert!»…

Huile à pneus!
Ci-devant superstar de la

bande dessinée, Nikita Mandryka
vit modestement à Genève. Il se
contente de peu, mange du riz,
s’habille en seconde main. Il ob-
serve l’époque avec une ingouze-
vible horreur. Il se désole que le
«Jouissez sans entraves» de
Mai 68, devenu le mot d’ordre du
néolibéralisme, contribue à me-
ner le monde à sa perte. Il mesure
l’illusion de l’utopie libertaire. S’il
a pleuré toutes les larmes de son
corps quand ses amis de Charlie
Hebdo ont été assassinés, il reste
zen et continue de rire, ce rire qui
tue la peur quand le soir descend
et les berdulaires vont boire…

«Le Ciel et la Terre laissent les
dix mille êtres suivre leur impul-
sion et ne troublent pas la séré-
nité des petits poissons», disait
Tchouang Tseu, cité dans Le Jardin
zen. Certes. Mais, comme le re-
marque un crapaud de passage,
«N’empêche que Melba»…

>> Consultez les critiques
littéraires sur Internet

www.letemps.ch/livres

> Enfants Le fabuleux pouvoir de l’imaginaire
Comment parvenir à se jouer du loup et de la maîtresse d’école…

Davide Cali
Je suis en retard à l’école
parce que…
Illustr. de Benjamin Chaud
Hélium. Dès 6 ans
VVVVV

Si vous avez aimé Je n’ai pas fait
mes devoirs parce que…, vous allez
vous régaler avec Je suis en retard à
l’école parce que…

Voici donc un second opus bien
dans la veine du premier, aux mê-
mes éditions Hélium et par les mê-
mes auteurs, deux «pointures» de
la littérature jeunesse: c’est en effet
Davide Cali qui signe la joyeuse
énumération d’événements tous
plus loufoques les uns que les
autres, énoncée avec beaucoup
d’aplomb par un gosse culotté, cro-

qué par un Benjamin Chaud qui
s’éloigne ici de son éléphant de jar-
din, l’adorable Pomelo, pour un
protagoniste moins rose et plus
roublard!

D’une fantaisie toujours aussi
débridée, Je suis en retard à l’école
parce que… expose l’enchaîne-
ment d’événements qui ont mis
l’enfant dans cette situation déli-
cate: des fourmis volantes lui ont
pris son petit déjeuner, un énorme
singe a confondu son bus (jaune)
avec une banane, il a suivi un
joueur de flûte et une enfant de
rouge vêtue, avant de sauver la
planète contre une invasion d’ex-
traterrestres. En gros.

Nicola O’Byrne
Attention! Fais marcher
ton imagination
Trad. de Rose-Marie Vassallo
Père Castor/Flammarion. Dès 5 ans
VVVVV

Voici un livre qui délie les lan-
gues, provoque la surenchère,
autrement dit crée un vrai appel
d’air: à l’imagination des auteurs ne
peut que répondre celle des petits
lecteurs, qui face à une telle défer-

lante d’idées saugrenues ne vou-
dront sûrement pas être en reste.

Quand un lapin s’ennuie, a-t-il
raison d’écouter les conseils d’un
loup affamé qui lui propose, pour
le distraire, d’inventer une histoire?
Or que faut-il pour une bonne his-
toire? Un méchant? Le loup est prêt
à se dévouer. Surtout si l’aventure
ressemble à un conte de fées, «c’est
mieux pour se régaler».

Le piège se referme peu à peu
sur les grandes oreilles du pauvre
héros malgré lui, mais lorsqu’il
sera pour ainsi dire à la merci du
loup, il suivra son conseil: faire
marcher son imagination. Et tel
sera pris qui croyait prendre…

Tout, dans cet album ludique et
plein d’humour, éveille l’attention:
la composition, les différentes po-
lices d’écriture, la taille des caractè-
res, ce que le texte ne dit pas mais
que le dessin montre; et en particu-
lier cette belle liberté (omnipo-
tence?) de l’auteur qui décide, d’un
coup de crayon, du sort de ses per-
sonnages…

Un joyeux éloge de l’imagina-
tion, qui est ici directement asso-
ciée à la création, à l’écriture.
Sylvie Neeman
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ROMAN
Han Kang
Pars, le vent se lève
Trad. du coréen par Lee Tae Yeon
et Geneviève Roux-Faucard
Decrescenzo, 356 p.
VVVVV

Parce qu’ils veulent «connaître le
commencement et la fin», com-
prendre«pourquoilenoirestnoiret
la lumière est lumineuse», les per-
sonnages de la Coréenne Han Kang
se passionnent pour l’astrophysi-
que. Ils y découvrent un système de
relation entre les masses, les corps, y
puisent des métaphores à projeter
sur leur vie à Séoul. Pars, le vent se
lève, premier roman de l’auteure tra-
duit, déploie une narration au
rythme tranquille qu’étaye l’image-

rie des astres. Les lois de l’Univers s’y
annoncent en révélateurs d’une né-
buleuse d’émotions qui décantent
et s’épurent au fil des pages. On re-
tient, parmi d’autres, l’image récur-
rente de la disparition d’une étoile:
celle-ci s’éteint à des millions d’an-
nées-lumière, cependant son éclat
demeure perceptible à l’homme
longtemps encore.

Ainsi en va-t-il de la notoriété de
l’artiste In-ju, dont la narratrice
Jeong-hee apprend la mort dans un
accident de voiture. Elle refuse de
croire au suicide qu’avance l’histo-
rien de l’art Kang, proche de l’artiste.
Lorsque Jeong-hee découvre dans
l’atelier de son amie une série à l’en-
cre qui se distingue de son imagerie
habituelle, elle est convaincue
qu’In-ju a été victime d’une mise en
scène. Sur ces feuilles, des réseaux
complexes de coulées évoquent, en
négatif, lescintillementd’uneétoile.

Jeong-hee avait contemplé des
dessins similaires vingt ans aupara-
vant dans l’atelier de l’oncle d’In-ju,
décédé alors que les amies entraient
dans l’âge adulte. Lui aussi peignait,
et avait imaginé cette fastidieuse
technique d’écoulement de l’encre
sur la feuille pour recréer les entre-
lacs de la lumière stellaire. Le regar-

der faire avait éveillé Jeong-hee à
l’étonnement: il l’introduisait par
ses gestes au potentiel du trait de
pinceau, à l’amour des corps.

Qu’In-ju ait reproduit ces ima-
ges n’a rien d’anodin: ils ouvrent
une béance sur le passé. Aussi, lors-
que Kang s’apprête à écrire l’hagio-
graphie de son amie, Jeong-hee s’y
oppose.

Han Kang n’hésite pas à alterner
les modes de narration pour saisir
ses personnages sous plusieurs an-
gles. L’histoire prend le temps de
naître, les caractères de se déployer.
Dans ce roman aux allures policiè-
res, le mystère s’élude par croise-
ment de sensibilités: à l’intersection
de l’idée que Kang et Jeong-hee se
font d’In-ju se dessine un person-
nage composite, souffrant d’un
mal-être discret.

On doit la délicate traduction de
ce roman à Lee Tae Yeon et Gene-
viève Roux-Faucard pour Decres-
cenzo éditeurs. Cette modeste struc-
ture se consacre à la traduction et la
diffusion d’auteurs contemporains
coréens en francophonie. Souci de
lalangueetdel’objet:unpapiersou-
pleetunemiseenpagesoignéeinvi-
tent à de beaux moments de lecture.
Elisabeth Jobin

Ciel étoilé au-dessus de Séoul


